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La  Scène  se  passe  à  Paris ,  le  15  janvier  1078. 


LA 

FÊTE  DE  MOLIÈRE 

COMÉDIE  A  PROPOS  EN  UN  ACTE. 


Le  lli&Ure  représente  un  riche  salon  chez  Mademoiselle 
Molière  ;  tout  est  disposé  pour  une  fête.  —  Lustres.  —  Des 
girandoles  sont  reliées  enlr'elles  par  des  guirlandes  de 
fleurs.  —  Une  grande  porto  au  fond. —  Une  fenêtre  à  droite 
—  Une  cheminée  à  gauche.  —  Un  guéridon  à  droite.  — 
Portos  latérales.  —  Fauteuils. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MARIE,  TOINON. 
TOINON. 

Ce  salon  vous  plaît-il  ainsi ,  Mademoiselle  ? 

MARIE. 

Oui ,  ma  chère  Toinon  ;  tout  est  fort  bien  ;  ton  zèle 
Ne  pouvait  se  produire  en  un  meilleur  moment. 
Ces  dispositions  prouvent  ton  froùt  charmant  ; 
El  je  t'en  sais  bon  grè. 
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TOINON. 

C'est  plus  qiie  je  n'espère. 

MARIE. 

Nous  célébrons  ce  soir  la  fêle  de  mon  père. 

C'est  la  première  fois,  et  j'attache  un  grand  prix 

A  cet  événement  dont  parle  tout  Paris. 

Ses  amis  y  viendront  honorer  sa  mémoire  ; 

Ils  doivent  rendre  hommage  à  son  nom ,  à  sa  gloire  ; 

Ils  doivent  couronner  .son  buste... 

TOINON. 

Désormais 
Honneur  et  gloire  à  lui  ! ..  mieux  vaut  tard  que  jamais. 
Jadis,  quand  il  vivait ,  la  bassesse  et  l'envie 
Ont  toujours  attaché  leurs  ongles  sur  sa  vie  ; 
Il  n'est  plus,  on  le  loue  ,  il  grandit  sans  efforts... 
Pour  qu'on  nous  apprécie ,  il  nous  faut  être  morts. 

MARIE. 

En  pareil  jour ,  veux-tu  m'attrisler  ? 

TOINON. 

Dieu  m'en  garde  ! 
J'ai  toujours  pris  ma  part  dans  ce  qui  vous  regarde  ; 
Je  vous  suis  d(H'ou('e ,  et  vous  savez  fort  bien 
Qu'il  faut  votre  bonheur  pour  que  je  croie  au  mien. 
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MARIE. 


Chère  Toinon  ,  je  sais  que  tu  m'affectionnes  ; 
Et  pour  te  le  prouver  je  veux  que  tu  me  donnes 
Ton  avis  sur  les  gens  qui  viennent  chaque  jour 
Me  tenir  compagnie  et  me  faire  la  cour. 

TOINON. 

Volontiers  ;  il  faut  donc  qu'avec  vous  j'examine 
D'abord  monsieur  Griffon  ;  puis  monsieur  Discipline  ; 
Puis  le  marquis  Hector... 

MARIE. 

Cela  fait  déjà  trois. 

TOINON. 

J'en  sais  un  quatrième,  et  vou.s  aussi ,  je  crois. 

MARIE. 

Toinon  ! 

TOINON. 

Nous  y  viendrons  ;  mais  procédons  par  ordre. 

MARIE. 

C'est  juste. 

TOlNON. 

En  vérité,  voilà  bien  de  quoi  mordre  ; 
Et  je  vais  m'en  donner,  certes ,  à  belles  dents  : 
Griffon  est  un  prêteur  prudent ,  des  plus  prudents; 
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Un  excellent  banquier  qui  traite  avec  mesure 
De  finance ,  de  change  et  tant  soit  peu  d'usure. 

MARIE. 

Que  dis-lu  ? 

TOINON. 

C'est  ainsi  chez  eux  de  père  en  fils  ; 
Lorsqu'ils  avancent  un ,  ils  en  retirent  dix. 

MARIE. 

Songes-tu  bien  qu'il  veut  m'épouser  ? 

TOINON. 

Oui ,  sans  peine. 

MARIE. 

Et  qu'il  a  demandé  ma  main  ? 

TOINON. 

J'en  suis  ccriaine. 
Vous  êtes  une  aiïairc  excellente  à  traiter. 
Il  sait  qu'un  imprimeur  riche  veut  éditer 
Les  ouvrages  si  beaux  laissés  par  votre  père. 
Il  voit  tout  le  profit  d'une  pareille  alTnire  ; 
Il  veut  donc  épouser,  car  c'est  le  seul  chemin  ; 
Et  pour  avoir  l'argent  il  présente  sa  main. 

MARIE. 

Grand  merci  I 
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TOINON. 

Voulez-vous  que  nous  passions  à  l'autre  ? 

MARIE. 

Oui. 

TOINON. 

Monsieur  Discipline  est  un  faux  bon  apôtre. 

MARIE. 

Ah!  quant  à  celui-là,  je  t'arrête,  Toinon. 
Le  pauvre  homme  !  il  faudrait  le  mettre  en  du  coton  ; 
Il  est  doux  ,  il  est  bon ,  et  partout  on  renomme 
Ses  vertus;  le  pauvre  homme!... 

TOINON. 

Encore  le  pauvre  homme  ! 
Orgon  parlait  ainsi  de  TartulTe ,  pourtant 
Tartuffe  en  eut  voulu  faire  un  mari...  content. 
Ne  vous  fiez  donc  pas  à  ce  maintien  d'ermite  ; 
A  ce  ton  de  héat ,  ces  airs  de  chatte-mitte  ; 
Sous  cette  vieille  cendre  il  est  encor  du  feu... 

MAREE. 

Ah  !  ma  pauMc  Toinon ,  que  tu  le  connais  peu. 
Des  hommes  vertueux  il  est  le  vrai  modèle  ; 
C'est  un  ami  sincère ,  un  conseiller  fidèle  ; 
Très-pieux. 
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TOINON. 

Faux  dévot. 


MARIE. 

Très-aimanl. 

TOINON. 

Sensuel. 

MARIE. 


Tais-toi  ;  ce  que  tu  dis  est  injuste  et  cruel  ; 
On  l'estime  partout. 

TOINON. 

Partout  il  joue  un  rôle. 
Le  mensonge  est  enror  plus  vrai  que  .sa  parole; 
S'il  disait  qu'il  fait  jour  en  plein  soleil,  j'irais 
Soudain  prendre  ma  lampe  et  je  l'allumerais. 

MARIE. 

C'est  criant  d'injustice. 

TOINON. 

Un  jour  viendra  peut  être , 
Où  cet  homme  de  bien  se  fera  mieux  connaître. 

MARIE. 

Tu  latlondras  longtemps...  Maintenant ,  au  marquis. 
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TOINON. 

Celui  là  traite  tout  comme  en  pays  conquis. 
C'esl  un  sot  en  un  mot,  un  niais  en  cinq  lettres; 
Il  poursuit  tout  le  monde  avecque  ses  ancêtres , 
Les  femmes  notamment  ;  pour  leur  faire  sa  cour 
Il  leur  jette  son  nom  comme  un  aveu  d'amour. 
Comment,  avec  cela,  trouver  une  inhumaine? 

MARIE. 

Je  connais  le  motif  qui  jusqu'à  moi  l'amène. 

TOINON. 

Vous  avez  dit  le  mot,  mais  il  est  positif 

Qu'il  vient  auprès  de  vous  pour  le  mauvais  motif. 

MARIE. 

Tu  l'as  fort  bien  jugé. 

TOINON. 

Certes,  sans  flatterie... 
Il  reste  Montalanl. 

MARIE. 

Ah  !  Toinon ,  je  t'en  prie , 
Ne  parlons  pas  de  lui. 

TOINON. 

Pourquoi  n'en  point  parler  '^ 
Allons,  allons  !  en  vain  vous  voudriez  celer 
Ce  que  vous  avez  là...  Vous  l'aimez... 
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GRIFFONj  paraissant  au  fond. 

Je  m'annonce  : 
Monsieur  Griffon. 

MARIE  à  Toinon. 

Il  vient  demander  ma  réponse. 
Laisse-nous  ;  il  voudra  me  parler  sans  témoins. 

GRIFFON. 

Je  ne  vous  gêne  pas,  Mademoiselle ,  au  moins? 

MARIE. 

En  aucune  façon. 

TOINON  ,    indiquant  un  fauteuil  à  Griffon. 

Que  Monsieur  se  repose. 

Avec  une  politesse  outrée. 

On  ne  nous  gône  pas  pour  aussi  peu  de  chose. 

Elle  sort. 

SCÈNE  DEUXIÈME. 

MARIE,  GRIFFON. 
GRIFFON. 

Je  vous  ai  demandé  votre  main. 

MARIE. 

En  effet; 
El  c'est  un  grand  lionnciir  (iu;Hii>;i  ^olls  m'avez  f.iil. 
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GRIFFON. 

Ce  langage  est  pour  moi  la  faveur  la  plus  grande. 

MARIE. 

Pourtant ,  Monsieur ,  souffrez  qu'à  mon  tour  je  demande 
Comment  vous  entendez  la  vie  à  deux  ;  comment 
Vous  vous  croirez  tenu  par  cet  engagement. 

GRIFFON. 

C'est  juste...  écoutez-moi  :  J'ai  des  bois  et  des  terres  ; 

Des  biens  qui  suffiraient  à  cent  propriétaires, 

Et  qui  feraient  l'orgueil  de  plus  d'un  beau  marquis; 

Dos  biens  qui  sont  à  moi ,  légalement  acquis; 

Et  donnant ,  quand  du  moins  les  cboses  sont  courantes, 

Chaque  année  environ  cent  mille  écus  de  rentes. 

Eh  bien  !  si  vous  voulez ,  nous  en  prolilerons  : 

Nous  avons  de  grands  bois ,  nous  les  regarderons  ; 

Nous  avons  des  forêts  où  lame  se  recueille , 

Nous  nous  promènerons  sous  leur  dôme  de  feuille  : 

Nous  avons  des  châteaux  debouts  à  l'horizon , 

Nous  irons  y  dîner  dans  la  belle  saison  ; 

Et  dans  nos  beaux  jardins ,  quand  les  (leurs  sont  écloses, 

Nous  irons  tous  les  deux  scnln-  l'odeur  des  roses. 

N'est-ce  pas  le  bonheur  par  tous  les  cœurs  cherché  ? 

MARIE. 

Si  c'est  là  le  bonheur,  il  est  à  bon  marché. 

Mais  comme  je  suis  franciie  avant  tout  je  dois  faire 

Uessorlir  divers  points  sur  lesquels  je  diffère. 
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J'aime  Ibrl  les  grands  bois .  mais  je  veux  en  sorlanl 
Savoir  que  près  de  là  mon  carosse  maltend. 

GRIFFON. 

Voire  carosse? 

MARIE. 

Oh  1  non  ;  je  veux  dire  le  nôtre  ; 
Car  nous  serions  ensemble. 

GRIFFON  ,    à  part. 

En  voilà  bien  d'un  autre 
Marie. 

Jaime  aussi  les  châteaux ,  les  gothiques  manoirs 
Avec  leurs  fiéres  tours ,  avec  leurs  donjons  noirs. 
Mais  comme  je  n'ai  pas  les  goûts  d'un  cénobite, 
Il  faut  que  la  gailé  sans  cesse  les  habite  ; 
n  faut ,  pour  animer  ces  logis  fastueux , 
Les  bals  éblouissants ,  les  dîners  somptueux  ; 
Le  mouvement,  l'éclat  des  brillantes  soirées; 
Un  monde  de  valets  aux  coulures  dorées  ; 
Des  liages... 

GRIFFON  ,  à  part. 

Quel  trésor  je  viens  de  trouver  là  ! 

MARIE. 

Cent  mille  écus  par  an  permettent  bien  cela. 

Gritroii  fuit  un  pas  eu  arrièru. 
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MARIE. 

Puis  je  veux  être  belle  et  je  veux  qu'on  m'adinii'e. 
Je  veux  les  tissus  d'or  et  ceux  de  Cachemire  ; 
Les  i)arures  de  bal ,  les  Ijoaux  écrins  ;  je  veux 
Des  nœuds  de  diamants  pour  fixer  mes  cheveux  ; 
Des  caresses  sans  nombre ,  aux  riches  broderies , 
Et  portant  un  grillon  doré  pour  armoiries. 

A  cliaque  phrase  de  Mariu ,  GriÛ'un  a  fait  uii  pas  un  arrière ,  ii  s'est  ainsi 
rapproché  de  la  porte. 

MARIE. 

Mais  que  laites-vous  donc ,  cher  Monsieur  ? 

GRIFFON. 

J'ai  Ihonneur... 

MARIE  ,    eonlinuanl. 

De  demander  ma  main  pour  votre  grand  bonheur? 

GRIFFON. 

Non ,  de  vous  saluer. 

MARIE. 

Vraiment  1 

Elle  rit  ;  tout  en  riant  elle  va  prendre  un  éventuil  bur  lu  g:uértdou ,  et 
elle  y  laisse  un  mouchoir  qu'elle  tenait  à  la  uiain.  Giillbn  s'incline  et  va 
sortir,  Iors(|ue  Discipline  entre. 

DISCIPLINE. 

Que  Dieu  vous  garde  ; 
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Et  que  d'un  œil  clément  sans  cesse  il  vous  regarde. 

à  Marie. 

Bonjour,  ma  chère  enfant. 

à  Grillon. 

Daignez  ne  pas  aller  ; 
Je  viens  de  chez  vous. 

GRIFFON. 

Ah! 

DISCIPLINE. 

J'avais  à  vous  parler  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel  en  ma  faveur  se  montre 
Puisqu'il  met  sur  mes  pas  \olrc  bonne  rencontre. 

MARIE. 

Rappelez-vous ,  Messieurs .  que  vous  êtes  ici 
Comme  cliez  vous  ;  causez  ;  je  vous  laisse. 


DISCIPLINE. 


Mei'ci. 

Marie  sort. 

^  SCÈNE  TROISIÈME. 

GRIFFON,  DISCIPLINE. 

DISCIPLINE. 

Je  tiens  à  pratiquer  la  maxime  suprême 

Uui  nous  piescril  daiiiier  chacun  connue  soi-même. 
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GRIFFON. 


Si  VOUS  m'ailliez  autant  que  vous ,  assurément 
Pour  moi  vous  professez  un  vif  attachement. 


DISCIPLINE. 


Je  vous  ai  dans  mon  cœur,  n'ctes-vous  pas  mon  frère  ?. . . 
Aussi ,  je  vous  apporte  un  avis  salutaire  ; 
Avec  attention  daignez  l'envisager; 
H  doit  vous  préserver  d'un  danger. 

GRIFFON. 

D'un  danger  ! 
Veuillez  vous  expliquer,  Monsieur,  je  vous  en  prie. 

DISCIPLINE. 

Vous  aspirez ,  je  crois ,  à  la  main  de  Marie. 

GRIFFON. 

El  quand  cela  serait ,  que  vous  importe  ? 

DISCIPLINE. 

A  moi 

Rien  ;  mais  pour  elle  et  vous,  vous  surtout,  j'ai  la  foi 
Qu'un  mariage  tel... 

GRIFFON. 

Que  cherchez-vous  à  dire  i 
3 
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DISCIPLINE. 


On  ne  m'entend  jamais  critiquer  ni  inédii'e  ; 

Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  s'illusionner 

Sur  la  part  de  i)onheur  que  vous  pouvez  donner. 

GRIFFON. 

Monsieur  ! 

DISCIPLINE. 

Je  ne  veux  pas  vous  ble.sser ,  je  le  jure. 
Ma  bouche  n'est  jamais  ouverte  pour  l'injure  ; 
Et  Dieu  qui  lit  au  fond  do  mon  âme ,  peut  voir 
Que  d'un  homme  de  bien  j  accomplis  le  devoir. 

'griffon. 
Que  voulez-vous  enfin  ? 

discipline. 

Marie  est  jeune  et  belle  ; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  elle. 
Vous  êtes  vieux  et  laid...  et  depuis  fort  longtemps. 

griffon. 
Vieux  !...  mais  je  touche  à  peine  à  soixante  juintemps. 

discipline. 

C'est  juste;  et  comme  il  faut  (jue  le  printemps  renaisse 
Même  à  cent  ans  et  plus  on  est  plein  de  jeunesse. 
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GRIFFON. 


Je  suis  laid  1  je  suis  vieux  ! ...  Eli  bien  !  si  je  voulais 
Les  plus  beaux  devant  moi  dcviendrai(!iil  les  plus  laid»; 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  peut  la  ricliesse? 
Si  je  voulais  demain  ,  madame  la  duchesse , 
Madame  la  marquise  avec  leurs  liers  blasons , 
M'admettraient  volontiers  dans  leurs  nobles  maisons. 
Si  je  voulais ,  demain  avec  mon  or  qui  brille 
Je  mettrais  des  rayons  à  mon  nom  de  famille  ; 
Et  je  deviendrais  noble,  et  les  vieux  parchemins 
Ne  se  salii-aient  pas  en  passant  dans  mes  mains. 

UISCIPLlNli. 

Cherchez  à  devenir  intendant  des  linanccs. 

GRIFFON. 

J'ai  le  soin  de  régler  tout  à  mes  convenances  ; 
Et  comme  vous  voulez  être  un  houmie  de  bien 
Moi ,  je  ne  veux  rien  être  cl  je  ne  serai  rien. 
Augmenter  ma  fortune  est  ma  plus  chère  envie  ; 
Contempler  mes  trésors  et  mes  biens,  c'est  ma  vie  ; 
Et  je  suis  plus  heureux ,  plus  triomphant  qu'un  roi 
Quand  devant  mes  millions  je  dis  :  ils  sont  à  moi  ! 

DISCIPLINE. 

Au  ciel  d'apprécier  quel  plaisir  est  le  vôtre. 
Vous  pensez  à  ce  monde  et  vous  oubliez  l'autie. 

Apres  un  iiiomciit  do  rélloxioii. 
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Tiens ,  tiens  !  mais  à  présent  je  crois  fort  deviner 
Ponrqnoi  le  mot  :  (langer  vous  a  fait  frissonner. 
Vous  avez  dû  savoir  qu'on  prend  une  mesure 
Sévère  contre  ceux  qui  professent  l'usure. 
Monsieur  le  Lieutenant-criminel ,  mon  parent , 
Hier  m'a  dit  cela. 

GRIFFON. 

J'y  suis  indilïérent  ; 


Je  prête  à  dix. 


DISCIPLINE. 


Par  mois  ,  et  lorsque  l'an  s'aciièvc 
C'est  à  cent  vingt  pour  cent  que  lintérét  s'élève. 
Je  puis  même  prouver  par  certain  écrit...  mais 
Un  homme  comme  moi  ne  le  fei'ail  jamais  ; 
A  moins...  que  par  erreur  ou  plutôt  par  folie. 
Vous  aspiriez  toujours  à  la  main  de  Marie... 
Monsieur  le  Lieutenant-criminel. . . 

GRIFFON. 

Quoi  !  vraiment  ! 
Vous  avez  supposé...  là...  sérieusement... 
Qu'à  soixante  ans  j'irais...  Ah  !  j'ai  donc  l'air  bien  bêle  ! 
Me  marier  I  non  ,  non  !...  j'ai  trop  soin  de  ma  lêtc. 

DISCIPLINE. 

Celles,  vous  plaisantiez,  je  l'avais  hieii  compris; 
Pourtant  de  mes  conseils  méditez  bien  le  prix. 
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r.RIFFON. 


Je  ne  suis  pas  ingrat...  et  sur  ce  je  m'incline 
Et  vous  baise  les  mains,  cher  monsieur  Discipline. 


DISCIPLINE. 


Vous  avez  mérité  mon  dévouement  profond  ; 

Que  Dieu  soit  avec  vouS;,  mon  cher  monsieur  GrifTon. 


Griffon  sort. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

DISCIPLINE. 

Il  n'épousera  pas  Marie...  il  est  facile 

De  rendre  en  peu  de  mots  un  usurier  docile. 

Me  voilà  rassun?,  de  ce  côté  du  moins. 

Uno  pause. 

Et  moi ,  que  vais-je  faire  ?...  ici ,  seul ,  sans  témoins , 
Je  puis  me  consulter...  voyons ,  j'aime  Marie... 
Faudra-t-il  l'épouser?...  mais  si  je  me  marie 
Je  crains  d'être  l'objet  de...  de  certain  affront... 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  touche  le  front... 
Je  ne  puis  donc  commettre  une  imprudence  telle... 
Et  cependant  Marie  est  bien  belle,  oui,  bien  belle! 
Sa  vue  excite  en  moi  d'impatients  désirs; 
Elle  ouvre  à  ma  pensée  un  monde  de  plaisirs. 
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J'ai  voulu  mettre  un  frein  à  ces  tendances  vaines  ; 
Mais  prés  d'elle  mon  sang  bouillonne  dans  mes  veines  : 
Près  d'elle  je  m'oublie  et  me  sens  agité 
Dun  frisson  plein  de  cliarmc  et  plein  de  volupté. 

Il  Tient  vers  la  droite  ;  il  apergoit  sur  le  guéridon  le  mouchoir  de  Marie. 
Après  s'être  assure  qu'il  est  seul ,  il  prend  le  mouchoir  et  il  en  examine  la 
marque. 

C'est  le  sien  !...  Ah  !  je  puis  le  porter  à  ma  lèvre 
Avec  tous  mes  désirs ,  avec  toute  ma  fièvre  ! 
Sur  ce  frôle  tissu  que  ses  mains  ont  touché 
Je  voudrais  imprimer. . . 

Il  baise  à  plusieurs  reprises  le  mouchoir  de  Marie ,  sans  apercevoir  Toinon 
qui  est  entrée  par  la  gauche. 

TOINON  ,    à  part. 

Ah  !  le  vieux  débauché  ! 

Elle  s'approche  silencieusement  de  Discipline. 


SCÈNE  CINQUIÈME. 

DISCIPLINE,  TOINON. 

TOINON. 

Saigneriez-vous  du  nez? 

DISCIPLINE  ,    à  part. 

Au  diantre  la  servante  ! 
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TOINON. 

Que  faites-vous  avec  tant  d'ardeur  ? 


DISCIPLINE. 

Je  m'évente. 

TOINON. 


Ah  I  vous  avez  donc  chaud  quand  tout  le  monde  a  froid. 

DISCIPLINE. 

Mon  sang  s'épaissit  trop ,  mon  médecin  le  croit  ; 
Et  par  précaution  j'ai  pris  celte  habitude. 

H  s'érenle. 
TOINON. 

Vraiment  ! 

DISCIPLINE. 

En  doutez-vous  ? 

TOINON. 

J'en  ai  la  certitude. 

nisciplinc  passe   le  mouchoir    sur  son   front ,  et  le  renferme  dans  son 
pourpoint. 

TOINON. 

Voulez-vous,  un  instant,  me  montrer  ce  mouchoir"? 

DISCIPLINE. 

Mon  mouchoir ,  pourquoi  faire  ? 
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TOINON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  pour  le  voir. 

DISCIPLINE. 

Vous  ne  me  croyez  pas...  c'est  triste  quand  je  songe 
Que  ma  bouche  innocente  est  fermée  au  mensonge... 
Ah  !  Toinon ,  vous  traînez  le  mallieur  sur  vos  pas  ; 
Vous  ne  croyez  à  rien. 

TOINON. 

Je  crois  à  Saint-Thomas. 

DISCIPLINE. 

Mais  vous  perdez  votre  âme  en  parlant  de  la  sorte. 

TOINON. 

Montrez  donc  ce  mouchoir. . .  voyons  ;  que  vous  importe? 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  faites  des  façons  ; 
Vous  êtes  à  l'abri  des  plus  légers  soupçons , 
Vous ,  un  dévot ,  un  homme  honnête  et  que  l'on  aime , 
Dont  la  parole  est  crue. . . 

DISCIPLINE. 

Et  croycz-y  vous  même  I 

TOINON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  crois  lorsfjue  jai  vu. 


—  25  — 

é 

DISCIPLINE. 

Un  tel  raisonnement  de  sens  est  dépourvu  ; 
Et  je  croirais  commettre  une  faute  bien  grande 
Si  j'écoulais  cncor  votre  sotte  demande. 
En  maticrc  de  foi  rien  ne  me  radoucit. 

TOINON. 

Éventez-vous  un  peu,  votre  sang  s'épaissit. 

DISCIPLINE. 

Assez  !  je  vous  ai  trop  longuement  écoutée. 

TOINON. 

Je  dois  vous  prévenir  que  je  suis  entêtée... 
Montrez-inoi  ce  mouchoir. 

DISCIPLINE. 

Vous  semblez  ouljlier 
Qui  je  suis;  renoncez  à  ce  ton  familier. 

TOINON. 

Montrez  donc... 

DISCIPLINE. 

0  mon  Die.u  !  daignez  lui  faire  grâce  ! , 

»  Toinon. 

Enfin!  jusqu'à  qii(>l  point  pousserez-vous  l'audace  ? 
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TOINON. 

Jiisques  là!... 

Elle  fait  un  mouvement  brusque  pour  prendre  le  moiiclioir  dans  le  pourpoint 
de  Discipline  ;  celui-ci  la  repousse. 

DISCIPLINE. 

Quelle  horreur!  que  dirait-on  do  moi 
Si  l'on  vous  surprenait? 

TOINON. 

Ce  qu'on  voudrait ,  ma  foi  ! 

DISCIPLINE. 

Sur  moi  mettre  la  main  I  mais  cela  peut  vous  nuire  ; 
Et  si  l'on  supposait  que  c'est  pour  me  séduire , 
Que  dirait-on  ,  mon  Dieu  ? 

TOlNON. 

L'idée ,  en  vérité , 
E.st  charmante...  Allons  donc  !  si  nous  avions  été 
Moi ,  la  première  femme  et  vous,  le  premier  homme, 
Vous  n'auriez  pas  lâté  d'un  soûl  morceau  do  pomme; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  TartutTo  ! ... 

DISCIPLINE. 

Eloignoz-voiis  ; 
El  pui.ssc  le  Seigneur  maîtriser  mon  connoiix. 
Allez,  enfant  pei'du ,  dire  à  votre  maîtresse 
Que  je  veux  lui  parler. 
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TOINON     après  avoir  rétléclii  un  moment. 

Soit ,  j'y  vais. 

Elle  sort. 
DISCIPLINE. 

lia  traîtresse! 
Elle  lui  dira  tout...  C'est  au  mieux... 

Il  prend  dans  sa  poclie  un  objet  et  il  lo  fixe  au  mouchoir  qu'il  a  relire  de 
son  pourpoint.  Marie  entre. 


SCENE  SIXIEME. 

DISCIPLINE,  MARIE. 
MARIE. 

Qu'ai-je  appris  ? 
De  mes  bontés  pour  vous  serait-ce  donc  le  prix  ? 
Eli  quoi  !... 

DISCIPLINE. 

N'attendez  pas,  mon  enfant,  que  je  nie, 
Ou  Inen  que  je  me  dise  alleinl  de  calomnie  ; 
J'ai  pris  votre  mouchoir  comme  on  prend  un  trésor; 
Je  l'ai  baisé...  tenez...  et  je  le  baise  cncor. 

Il  hais«>  le  mouclioir. 
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MARIE. 

Mais ,  Monsieur  ! 

DISCIPLINE. 

Maintenant,  souffrez  que  jo  m'explique. 

Il  inonlrc  Tobjet  qu'il  a  fixé  au  mouchoir. 

Voyez. 

MARIE. 

Une  médaille... 

DISCIPLINE. 

Une  chère  relique 
Que  d'un  ermite  saint  j'ai  reçue  à  genoux. 
Gardez-la  constamment,  Marie,  elle  est  à  vous. 
Elle  doit  conjurer  les  haines  de  la  terre. 
Mais  avant  do  quitter  celte  médaille  chère 
Souvent  je  l'ai  portée  à  mes  lèvres...  Voilà 
Mon  crime  ;  suis-je  l)icn  coupahle  pour  cela  ? 

MARIE. 

Je  VOUS  ai  soupçonné ,  pardonnez-moi. 

DISCIPLINE ,  avor  unr  fausse  lionlp. 

Marie  ! 

Après  uno  pause. 

De  quoi  m'avez-vous  donc  soupçonne'',  je  vous  prie? 
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MARIE. 

J  ai  cru ,  puisque  je  dois  vous  parler  franclicmenl , 
Ouc  pour  moi  vous  aviez  un  autre  senlimeiil. 

DISCIPLINE. 

El,  sans  doute ,  cela  vous  eut  fort  olTensée  ? 

MARIE. 

Oui ,  j'en  aurais  été  profondément  blessée  ; 

J'ai  tant  apprécié  votre  amour  paternel 

Que  tout  autre  à  mes  yeux,  eut  semblé  criminel. 

DISCIPLINE,  allait. 

Je  suis  édifié. 

à  Marie ,  en  lui  prenafit  les  mains. 

Tant  de  vertus,  je  pense , 
Doivent ,  ma  chère  enfant ,  trouver  leur  récompense. 

MARIE. 

Certes,  en  pareil  cas  j'aurai.s  fait  mon  devoir  : 
Je  vous  aurais  prié  de  ne  plus  me  revoir. 

DISCIPLINE  ,  à  pail. 

De  mieu.\  en  mieu.x...  Eh  bien  !  à  mon  tour,  péronelle  ! 

ù  Marie. 

N'avez-vous  pas  appris  la  dernière  nouvelle  ? 
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MARIE. 

Non. 

DISCIPLlNli. 

Monseigneur  Colbert,  le  ministre  excellent 

11  se  découvre. 

Va  marier  bientôt  son  filleul  Montalant. 

MARIE. 

Montalant  ! 

DISCIPLINE. 

Il  lui  donne  une  riche  héritière 
Jouissant  à  la  Cour  d'une  faveur  entière  ; 
Belle,  pleine  d'esprit,  dilH3n ,  ayant  cntiu 
Un  cœur  de  femme  avec  un  front  de  séraphin. 

MARIE. 

El  Montalant ,  sans  doute ,  est  heureux  ? 

DISCIPLINE. 

11  doit  l'être. 
Quel  lionheur  [dus  complet  pouvait-on  lui  promettre? 
La  fortune  à  sa  i)orte  en  riant  vient  s'asseoir. 

Il  remarque  la  tristesse  profoudc  qni  s'est  répandue  sur  les  traits  de  Marie 
et  il  dit  à  part  : 

Voilà  le  |)rcmier  coup. 

ù  Marie. 

C'est  toujours  pour  ce  .^oir , 
N'est-ce  pas  ? 
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MARIE  ,  vagticuicul. 

Oui ,  toujours. 

DISCIPLINE. 

Et  je  suis  de  la  fêle  ? 

MARIE ,  toujours  vaguement. 

Sans  doute. 

DISCIPLINE. 

C'est  fort  bien. 

ù  pari. 

J'ai  mon  idée  en  tète  ; 
Ce  sera  l'autre  coup. 

à  Marie. 

A  bientôt ,  chère  entant. 

Il  sort. 


SCÈNE  SEPTIÈME. 

MARIE. 

H  -se  marie  !..  En  vain  mon  âme  se  défend 

Contre  le  sentiment  qu'un  seul  mot  lui  révèle... 

Discipline  est  venu  m'api»orter  la  nouvelle 

Tout  simplement,  mon  Dieu  !...  Le  pauvre  homme,  en  ellet , 

Ne  pouvait  pas  prévoir  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

Il  a  cru  me  laisser  tranquille ,  il  m'a  laissée 

Avec  la  peine  au  cœur,  le  trouble  en  ma  pensée... 
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Elle  est  belle ,  dit-on  ,  noble,  fort  bien  en  cour  : 
Rk'bc ,  spirituelle  et  faite  pour  Tamour  ; 
Rayonnante  d'attraits,  en  tous  points  adorable... 
A  ces  perfections  suis-je  donc  comparable  ? 
Devant  ces  agréments  pourrais-je  remporter  ? 
Non  ,  sans  doute...  D'ailleurs ,  je  ne  dois  pas  lutter  ; 
Assurément  il  faut  (pie  Montalant  consente 
A  cet  liymen  prescrit  par  une  voix  puissante. . . 
Mais  je  veux  y  paraître  insensible  ;  pourtant 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  je  l'aimais  autant. 
C'est  lui... 

Marie  feint  de  n'avoir  pas  vu  Montulanl  qui  est  entre  ;  elle  fait  un  effort 
sur  cllc-mcnic  et  elle  a  rair  de  ranger  des  fleurs  sur  la  cheraince  en  fredon- 
nant : 

Si  io  Rui  m'avait  donnô 

Paris  sa  gi'and'  ville. 


SCÈNE  HUITIEME. 

MARIE,  MONTAUNT. 

MARIE. 

Mettons  des  lleurs  sur  cette  cheminée. 

MONTALANT  ,  à  part. 

D'elle  seule  aujourd'hui  dépend  ma  destinée. 
Allons ,  allons  !  du  cœur  ! ... 

ù  Mario. 

Pardon... 
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MARIE ,  se  retournanc. 


Ah  !  vous  voilà  ? 
J'ignorais  tout-à-fait  que  vous  vous  trouviez  là  ; 
Veuillez  me  pardonner,  Monsieur,  je  vous  en  prie. 


MONTALANT. 


La  faute  en  est  à  moi  qui ,  sans  galanterie , 
Suis  venu  jusqu'à  vous  sans  me  faire  annoncer. 
Mais  j'ai  voulu  vous  voir  seule .  et  vous  adresser 
Une  prière. 

MARIE. 

A  moi? 

MONTALANT. 

Gela  vous  semble  étrange. 
Ne  peut-on  vous  prier  comme  l'on  prie  un  ange  ? 

MARIE. 

Les  habitants  des  cieux  ne  viennent  plus  chez  nous, 

MONTALANT. 

Il  en  est  un  pourtant  que  j'adore  à  genoux  ; 
Un  ange  dont  le  nom  est  ma  seule  prière  ; 
Dont  le  regard  me  semble  un  rayon  de  lumière  ; 
Un  ange  à  qui  je  pense  avec  ravissement  ! ... 
Vous  le  connaissez  bien ,  et  je  ne  sais  comment 
Vous  dire  que  c'est  vous. 
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MARIE. 

A  propos  de  tendresse, 
Mettez  sur  vos  aveux  une  meilleure  adresse. 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  sans  doute  ,  et  j'ai  la  foi 
Que  vous  croyez  parler  à  tout  autre  que  moi. 

MONTALANT. 

Que  dites-vous  ? 

MARIE. 

Je  crois  être  assez  explicite. 
Maintenant ,  permettez  que  je  vous  félicite 
Sur  l'hymen  qu'un  parrain  illustre  a  concerté  ; 
Je  vous  en  complimente  avec  sincérité. 

MONTALANT. 

En  me  parlant  ainsi  vous  êtes  bien  cruelle. 

MARIE. 

Mais  votre  prétendue  est ,  m'a-t-on  dit ,  fort  belle  : 
Un  front  de  séraphin  ,  des  regards  tiers  et  doux... 

MONTALANT. 

Elle  est  belle ,  et  pourtant  elle  l'est  moins  que  vous. 

MARIE. 

Elle  joint  à  cela  léclat  nobiliaire. 
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MONTALANT. 


Mais  vous ,  n'êtes-vous  pas  la  fille  de  Molière  ? 
El  depuis  que  la  gloire  a  fait  votre  blason , 
Ne  valez-vous  donc  pas  la  plus  noble  maison  ? 


MARIE. 

Oh!  merci  pour  mon  père...  et  puis ,  l'on  dit  encore 
Qu'elle  a  beaucoup  d'esprit. 

MONTALANT. 

Pour  cela ,  je  l'ignore  ; 
Je  l'ai  vue  une  fois  et  je  n'en  dirai  rien. 
Mais  ce  que  tout  le  monde  avec  moi  connaît  bien 
C'est  votre  esprit  charmant ,  vif  comme  une  étincelle , 
Qui  passant  dans  vos  yeu.v  vous  fait  tellement  belle 
Qu'on  chercherait  en  vain  ce  (jui  charme  le  mieux 
L'éclat  de  votre  esprit  ou  celui  de  vos  yeux. 

MARIE. 

•Pourquoi  tous  ces  grands  mots  quand  le  bonheur  suprême 
Se  prépare  pour  vous  ? 

MONTALANT. 

Parce  que  je  vous  aime  ; 
Parce  que  cet  iiymen  qu'on  voudrait  m'imposcr 
M'effraie,  et  que  je  veux  à  tout  prix  le  briser  ; 
Parce  que  j'ai  senti  pleurer  toute  mon  âme 
En  pensant  que  jamais  vous  ne  serez  ma  femme  ; 
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Parce  que  je  serai  si  malheureux  demain 
Que  je  viens  aujourd'hui  demander  votre  main. 

MARIE. 

Une  telle  demande  est  presque  impardonnable. 
Allons ,  mariez-vous  et  soyez  raisonnable. 
Le  bonheur  est  si  rare ,  on  le  recherche  tant 
Que  vous  devez  saisir  celui  qui  vous  attend. 
Beauté,  grandeur,  fortune ,  et  pour  la  vie  entière  !.. 
Epousez,  croyez-moi,  cette  riche  héritière... 

MONTALANT. 

Ah  !  je  le  comprends  bien,  vous  n'avez  pas  aimé. 
Mais  je  vous  aime,  moi  !..  Longtemps  j'ai  comprimé 
Cet  aveu  qu'en  tremblant  j'ose  vous  faire  à  peine... 
Marie ,  un  mot ,  un  seul ,  et  je  brise  ma  chaîne. . . 


Non,  non!.. 


MARIE  ^  émue. 


MONTALANT. 


j'irai  trouver  Colbert,  je  lui  dirai 
Ce  qui  fait  mon  malheur  et  je  le  fléchirai. 
Pour  assurer  mon  sort  je  sais  quel  est  son  zèle... 

MARIE. 

N'en  faites  rien... 

A  ce  momoiit ,  Touion  entre  tenant  une  lotlro  ù  la  main. 
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SCÈNE  NEUMÈME. 

MARIE,  MONTALANT,  TOINON. 

TOINON  ,  remeltant  la  lettre  à  Marie. 

Voici  pour  vous ,  Mademoiselle. 

MARIE ,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 

Je  n'en  crois  pas  mes  yeux...  je  veux  douter...  non ,  non  ! 
Je  ne  puis  m'abuser...  si  tu  savais ,  Toinon , 
Ce  qu'on  fait  à  mon  père...  Ecoute... 

Elle  lit. 

«  Ma  chère  Marie ,  Monsieur  le  Lieutenant-criminel  vient  de 

«  défendre  la  célébration  de  la  féto  de  Molière.  L'ordre,  porté 

«  au  théiitre,  interdit  d'une  manière  formelle  la  réunion  cliez 

«  toi  et  prescrit  surtout  de  ne  pas  porter  le  buste  dans  les 

«  rues  de  Paris  comme  nous  voulions  le  faire.  Nous  en  avons 

«  tous  les  larmes  aiLx  yeux.  Tu  vas  être  affectée ,  ma  pauvre 

«  Marie ,  mais  crois  bien  que  tu  ne  saurais  l'être  plus  que  ton 

«  camarade  et  vieil  ami.  —  Du  Croisy.» 

MONTALANT. 

Ah  !  quelle  offense  ! 

MARIE. 

Je  ne  puis  concevoir  une  telle  défense. 
Ayez  donc  du  génie  !  illustrez-vous  !  laissez 
Un  nom  sur  qui  le  monde  a  les  regards  fixés  ! 
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Faites  de  beaux  travaux  I  faites  des  œuvres  grandes  ! 
Donnez  tout  votre  cœur ,  tous  vos  jours  en  offrandes  ! 
Luttez  avec  la  haine ,  avec  le  désespoir  1 
Soyez  Molière  enfin  ! . .  N'est-ce  pas  un  devoir 
De  mettre  un  laurier  d'or  sur  celle  tête  auguste?.. 
Eh  bien  !  on  vous  défend  de  .saluer  son  buste  ! 

TOINON. 

La  haine  ne  connaît  ni  bonté ,  ni  remords  ; 
Elle  est  comme  l'iiyéne ,  elle  ronge  les  morts. 


MONTALANT. 

Au  génie ,  il  est  vrai,  la  haine  est  familière. 

Mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  n'aime  pas  Molière  ; 

Moi ,  je  suis  fier  de  lui ,  j'en  suis  fier  à  l'excès  ! 

Quand  on  ne  l'aime  pas,  c'est  qu'on  n'est  pas  Français  1 

Espérez  donc ,  Marie  ;  il  est  une  puissance 

Qui  soumet  la  police  à  son  obéissance  ; 

J'oserai  l'invoquer  pour  vous...  Ayez  espoir. 

Il  s'incline  devant  Mario  et  il  sort. 


SCÈNE  DIXIÈME. 

MARIE,  TOINON. 

MARIE. 

Devant  cette  rigueur  que  peut  son  bon  vouloir  ? 
Ah  !  je  n'espère  rien  ,  chère  Toinon 
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TOINON. 


J'incline 
A  sentir  là  dessous  un  coup  de...  Discipline, 
Vous  le  croyez  un  saint,  je  le  crois  ce  qu'il  vaut. 
Rien  ne  m'inspire  autant  la  j)eur  qu'un  faux  dévot  ; 
Que  ces  gens  dont  l'astuce  est  vraiment  incroyable, 
Et  qui  parlent  de  Dieu  lorsqu'ils  pensent  au  diable. 

MARIE. 

Il  me  semble  qu'on  vient ,  Toinon. 

TOINON,  regardant  par  le  fond. 

C'est  encor  lui 
Avec  mon.sieur  Griffon...  mais  qu'ont-ils  aujourd'hui' 
Je  sens  encor  grandir  ma  double  antipathie. 

MARIE. 

Je  ne  veux  pas  les  voir,  dis  que  je  suis  sortie. 

Elle  va  dans  ses  appartements  ;  Discipline  et  Griffon  entrent. 
DISCIPLINE,  à  Toinon. 

Votre  maîtresse  est  là,  mon  enfant  ? 

TOINON,  à  part 

Est-il  doux  ! 

à  Discipline. 

Non. 
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DISCIPLINE. 

Est-elle  sortie  ? 

TOINON. 

Oui. 


Comment  ? 


DISCIPLINE. 

C'est  bien ,  laissez-nous. 

TOINON. 
DISCIPLINE. 


Je  parle  ainsi  puisque  Mademoiselle 
Veut  que  je  sois  chez  moi... 

TOINON. 

Quand  vous  êtes  chez  elle. 
C'est  bien,  je  vous  comprends... 

Elle  fait  un  mouTement  pour  sortir ,  mais  elle  se  ravise  ;  elle  prend  sur  le 
guéridon  l'éventail  de  Marie ,  et  le  présente  à  Discipline. 

Ah  !  prenez  donc  ceci 
Pour  rafraîchir  un  peu  votre  sang  épaissi. 


Elle  sort  en  riant. 
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SCÈNE  ONZIÈME. 

DISCIPLINE,  GRIFFON. 
DISCIPLINE. 

Ainsi,  mon  cher  Griffon  ,  vous  disiez  que  Marie 
A  répondu  fort  mal ,  par  de  la  raillerie  ; 
Que  son  langage  amer  vous  a  laissé  confus... 
Vrai  !  je  souffre  pour  vous  d'un  semblable  refus. 

GRIFFON. 

Ah  !  VOUS  souffrez  pour  moi  ?  Cependant  il  me  semble 
Que  ce  matin ,  alors  que  nous  étions  ensemble 
Vous  parliez  autrement. 

DISCIPLINE. 

Vous  n'avez  pas  compris... 
Savez-vous  bien  pourquoi  je  voulais  à  tout  prix 
Écarter  vos  projets  d'hymen  ? 

GRIFFON. 

Je  me  rappelle 
Que  vous  m'avez  trouvé  laid  et  trop  vieux  pour  elle. 

DISCIPLINE. 

Ce  n'étaient  que  des  mots ,  mais  je  voyais  le  but. 

GRIFFON. 

Ah! 
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DISCIPLINE. 

Celui  d'assurer  votre  éternel  salut. 

GRIFFON. 

Mon  salut  ? 

DISCIPLINE. 

Oui ,  sans  doute.  En  prenant  cette  femme 
Ne  comprenez-vous  pas  que  vous  perdiez  votre  âme  ? 
Molière  est  une  lèpre ,  et  malheur  à  celui 
Qui  l'approche  !  le  ciel  sera  fermé  pour  lui. 

GRIFFON.        * 

Vous  êtes  cependant  .«^i  bien  avec  sa  fille 
Qu'on  vous  supposerait  de  la  même  famille  ; 
Vous  êtes  donc  perdu. 

DISCIPLINE. 

Non  ;  un  devoir  pieux 
Me  prescrit  de  ^enir  tous  les  jours  en  ces  lieux. 
Comme  des  lois  du  ciel  la  justice  sévère 
Reporte  sur  l'enfant  le  mal  que  fait  le  père , 
Je  préserve  les  gens  de  la  perdition 
Quand  d'épouser  Marie  ils  ont  l'intention. 

GRIFFON. 

Vous  allez  un  peu  loin...  où  commet-on  un  crime 
Lorsqu'on  fait  une  pièce  ou  qu'on  cherche  une  rime  ? 
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S'il  en  était  ainsi ,  pas  mal  de  condamnés 
Iraient  grossir  bientôt  le  nombre  des  damnés. 

DISCIPLINE. 

Mais  Aous  l'ignorez  donc ,  Molière  est  un  impie  ! 
Un  auteur  sacrilège  et  qui ,  sans  doute ,  expie 
Dans  les  feux  éternels  son  odieux  forfait. 
Vous  ne  savez  donc  pas ,  grand  Dieu  !  ce  qu'il  a  fait? 

fiRIFFON. 

A-t-il  assassiné  quelqu'un  ? 

DISCIPLINE. 

Non  ;  mais  l'infâme 
Ose  bien  plus  encore  ,  il  assassine  lame  I 
Ses  vers ,  qui  font  toujours  un  bruil  prodigieux  . 
Attaquent  sans  pudeur  les  gens  religieux. 

GRIFFON. 

Tiens,  c'est  vrai. 

DISCIPLINE. 

Sans  rougir ,  au  foyer  domestique 
On  lit  avidement  son  style  dbérétique  ; 
Et  tout  le  peuple ,  liélas  I  applaudit  ses  écrits, 
Alors  que  la  vertu  devrait  pousser  des  cris. 

GRIFFON. 

C'est  vrai. 
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DISCIPLINE. 


Suivant  son  gré ,  suivant  sa  fantaisie. 
Il  rit  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ; 
11  raille  nos  marquis  ;  s'il  fait  des  assassins 
Il  va  toujours  les  prendre  au  corps  des  médecins. 
Qu'un  bourgeois  se  grandisse  et  que  chacun  le  nomme , 
Il  fait  en  s'en  moquant  :  le  Bourgeois  Gentilhomme  ; 
Aimez  les  gens  pieux ,  il  fait  rire  d'Orgon  ; 
Ne  soyez  pas  prodigue,  il  vous  montre  Harpagon. 

GRIFFON. 

C'est  très  vmi...  puis  encor  soyez  un  homme  honnête  ; 

Ayez  le  cœur  ouvert ,  la  conscience  nette  ; 

Soyez  dévot ,  si  bien  que  chacun  se  le  dit , 

Il  vous  change  en  Tartuffe...  et  la  foule  applaudit. 

DISCIPLINE. 

Hélas!  hélas!  c'est  vrai! 

GRIFFON. 

Molière  a  tous  les  vices  ; 
Et  vous  m'avez  rendu  le  plus  grand  des  services. 
Merci  ! 

DISCIPLINE. 

Dire  pourtant  que  cet  être  empesté     ^ 
Nous  voue  au  ridicule  à  perpétuité  ! 
Car  c'est  vous,  pauvre  ami,  qu'il  a  peint  dans  \ Avare. 
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GRIFFON. 


Vous  croyez  ?..  Convenir  que  cet  auteur  barbare 
Jette  dans  l'avenir  tant  de  honte  sur  nous  ! 
Car  il  a  fait  Tartuffe  en  s'inspirant  de  vous. 

DISCIPLINE. 

Vous  croyez?.. 

GRIFFON. 

J'en  suis  sûr...  ses  atteintes  cruelles.. 

DISCIPLINE ,  riatcrrompant. 

Ecoutez  :  Unissons  nos  haines  mutuelles. 
Frappons  sur  l'hérétique  et  frappons  sans  merci. 
Vengeons  le  ciel,  mon  frère ,  et  vengeons  nous  aussi. 
Le  voulez-vous  ? 

GRIFFON. 

Oui,  certe. 

DISCIPLINE. 

Et  votre  àine  sauvée 
Au  bonheur  de  là-haut  se  verra  réservée  ; 
Et  vous  serez  aussi  vengé  de  cet  affront 
Qui  tout-à-l'heure  ici  vous  a  rougi  le  front. 

GRIFFON. 

Je  suis  prêt,  que  faut-il  ? 
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DISCIPLINE. 

Effacer  sa  mémoire  ; 
Epaissir  lombre  autour  de  cette  vaine  gloire  ; 
Et  fermer  à  ce  nom  injustement  vanté 
Le  chemin  qui  le  mène  à  la  postérité. 

GRIFFON. 

Comment  faire  ? 

DISCIPLINE. 

Déjà ,  grâce  m'en  soit  rendue , 
La  fête  de  ce  soir  vient  d'clre  défendue 
De  par  le  Lieutenant-criminel,  mon  paicul... 

GRIFFON. 

J'entends... 

DISCIPLINE. 

C'est  pour  Molière  un  coup  déshonorant  ; 
Et  nous ,  libres ,  sans  gêne 

Avec  iatention. 

et  sans  cérémonie , 
Nous  pourrons  tout  d'abord  contester  son  génie. 

GRIFFON. 

C'est  œla  ;  le  montrer  sous  un  jour  affaihU... 
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DISCIPLINE. 

El  puis ,  pour  le  jeter  tout  entier  clans  Toubli , 
Nous  nous  emparerons  de  ses  œuvres  impies  ; 
Nous  rechercherons  tout ,  originaux ,  copies , 
Volumes ,  manuscrits ,  et  quand  nous  les  aurons 
Nous  ferons  un  bûcher  et  nous  les  brûlerons  ! 

GRIFFON. 

C'est  dit. 

DISCIPLINE. 

C'est  entre  nous  alliance  étemelle. 
Et  maintenant,  jurons  dans  notre  ardeur  fidèle , 
De  faire  ce  que  Dieu  vient  de  nous  ordonner. 

Il  lève  le  bras. 

Nous  jurons  ! 

GRIFFON  ,  levant  ausù  le  bn>. 

Nous  jurons  ! 

DISCIPLINE. 

De  donner. 

GRIFFON. 

De  donner, 

DISCIPLINE. 

Notre  sang. 
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GRIFFON. 

Notre  sang. 

DISCIPLINE. 

Notre  or. 


Je  ne  donne  jamais. 


GRIFFON  ,  retirant  le  bras. 

Hein?..  Je  m'arrête  ; 

DISCIPLINE. 

Comment  donc  ? 

GRIFFON. 

Mais  je  prête. 

DISCIPLINE. 

Eh  bien  1  vous  prêterez. 

GRIFFON. 

Et  si  je  suis  prêteur , 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  quel  est  le  débiteur. 

DISCIPLINE. 

Quelqu'un  de  grand ,  de  haut,  d'une  sagesse  austère  ; 
Qui  possède  à  lui  seul  de  grands  biens  sur  la  terre  ; 
Qui  rend  très-largement  tout  ce  qu'on  a  prêté, 
Et  dont  je  garantis  la  solvabiHté. 
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GRIFFON. 

Bien ,  cela  me  suffit. 

DISCIPLINE. 

Ainsi,  chose  conclue... 
0  grand  Molière  !  ô  toi  que  le  peuple  salue! 
0  toi  qu'on  a  lait  grand  presque  autant  que  les  rois  ! 
A  nous  deux ,  maintenant  ! 

GRIFFON ,  faisant  le  geste  de  Discipline. 

Permettez:  à  nous  trois! 


Toinon  entre  et  voit  encore  le  geste  de  Discipline  et  de  GrilTon 
qui  sortent. 


SCEJVE  DOUZIÈftIE. 

TOINON. 

Vont-ils  se  battre?  A  qui  s'adressent  ces  menaces? 
Ils  ont  l'air  de  prêter  le  serment  des  Horaces. 
Ce  n'est  pas  pour  sauver  leur  patrie  à  coup  sûr.. . 
Us  méditent  plutôt  quelque  projet  obscur, 
Quelque  méchant  dessein  plein  de  haine  et  de  ruse  ; 
Les  gueux  !..  de  les  haïr  volontiers  je  m'accuse... 
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LE   MÂftOUIS  ,  monlrant  sa  tcto  à  la  porte  du  fond. 

SI?., 

TOINON. 

A  l'autre,  à  présent. 

LE   MARQUIS. 

St?..  Marie  est  là? 

TOINON. 

Non. 

Le  Marquis  entre. 

SCENE  TREIZIEME. 

TOINON,  LE  MARQUIS. 
LE   MARQUIS. 

Tu  parles  sèchement ,  ma  petite  Toinon  ; 
Et  cependant  j'ai  droit  à  quelque  défc'rence. 

TOINON. 

Faut-il  en  vous  parlant  faire  la  révérence? 
Je  n'ai  jamais  appris  cet  e.xercice-là  ; 
Pourtant,  noble  marquis,  s'il  en  faut,  en  voilà. 

Elle  fait  dos  rijïcronccs. 
LE  MARQUIS. 

Fort  bien...  et  maintenant  parle-moi  de  Marie. 
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TOINON. 

Elle  ne  reçoit  pas. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  plaisanterie  ! 
Elle  ne  reçoit  pas  les  petits...  mais  les  grands  ? 

Après  une  pause- 

Au  fait,  tant  mieux  ! 

TOINON. 

Tant  mieux  pour  elle ,  je  comprends. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  c'est  mal,  c'est  fort  mal...  Sache  bien ,  ma  petite , 

Que  Marie  eut  été  lièrc  de  ma  visite. 

Les  gens  de  ma  lignée  et  chez  qui  (]ue  ce  soit 

Honorent  constaninieiit  celui  qui  les  reçoit. 

Certes  j^lle  faveur  m'est  souvent  demandée... 

Mais  si  j'ai  dit  :  tant  mieux  I  c'est  que  j'ai  mon  idée. 

TOINON. 

Vous  avez  une  idée?..  Ah  !  cela  me  surprend. 

LE    MARQUIS. 

Méchante  !  ainsi  parler  à  quelqu'un  de  mon  rang... 
Mais  tu  \oudrais  en  vain  exciter  ma  colère; 
Car,  vois-tu  ,  mon  idée  est  celle  de  te  plaire. 
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TOINON. 

Vous  raillez,  cher  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  c'est  très-sérieux. 
Ma  petite  Toinon,  j'admire  tes  beaux  yeux; 
J'aime  la  bouche  rose  et  ta  tournure  exquise. 

TOINON. 

On  va  donc  m'appeler  madame  la  Marquise. 

LE   MARQUIS. 

Hein? 

TOINON. 

Je  ne  sais  pourtant  si  je  dois  accepter. 

LE  MARQUIS. 

Que  me  dis-tu ,  Toinon?  que  viens-tu  me  conter? 
Madame  la  marquise  !  Ah  !  ce  serait  fort  drôle  ! 
Et  je  trouve  cela  plaisant,  sur  ma  parole  1 
Madame  la  marquise  ! . . . 

Il  ril. 

Oni^  chez  toi  tout  me  plaît 
Toinon  ;  mais  je  ne  puis  t'épouser...  au  complet- 
Un  homme  comme  moi ,  de  naissance  si  haute , 
Ne  commettra  jamais  une  pareille  faute. 
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TOINON. 


Si  je  la  commettais ,  ce  serait  différent. 
Une  faute  n'est  rien  aux  femmes  de  mon  rang  ; 
Et ,  certes ,  nous  devons  croire  fort  honorées 
Celles  que  même  un  jour  vous  avez  désirées. 

LE   MARQUIS. 

C'est  ce  que  j'allais  dire. 

TOINON. 

Ali  !  c'est  pitié  ! 

LE   MARQUIS. 

Toinon  ! 

TOINON. 

Vous  parlez  de  naissance  et  de  droits  et  de  nom  ! 
Quelle  est  votre  naissance  et  quels  droits  sont  les  vôtres? 
Venez -vous  donc  au  monde  autrement  que  les  autres  ? 
Et ,  parce  que  des  sots  vous  parlent  à  genoux , 
Croyez-vous  être  faits  difîéremment  que  nous  ? 
Ah  !  se  déshonorer  n'a  donc  rien  qui  vous  blesse 
Messieurs  les  beaux  marquis  ?  Votre  fiére  noblesse , 
Votre  honneur  dont  chacun  de  vous  fait  si  grand  bruit , 
S'accommode  assez  bien  de  la  honte  d'autrui 
N'est-ce  pas?...  Eh  bien!  nous,  gens  dont  nul  ne  tient  compte, 
Gens  à  qui  sans  rougir  l'on  propose  la  honte , 
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Nous  repoussons  toujours  un  amour  suborneur, 
Car  les  femmes  du  peuple  ont  aussi  de  l'honneur  ! 
Car  la  vertu,  pour  vous  la  pire  des  chimères , 
Est  le  blason  que  Dieu  met  au  front  de  nos  mères  ! 

LE  MARQUIS. 

Ma  petite  Toinon,  es-tu  du  Parlement? 

TOINON,  changeant  de  ton. 

En  effet,  j'ai  parlé  trop  sérieusement. 
Pardonnez-moi ,  marquis ,  et  laissez-moi  vous  dire 
Qu'en  parlant  avec  vous  il  faudrait  toujours  rire. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  parviendras  pas ,  friponne ,  à  me  fâcher  ; 
Et  la  preuve. . . 

Il  veut  lui  prendre  la  taille. 
TOINON. 

Par  là  que  venez-vous  chercher  ? 

LE  MARQUIS. 

Des  formes  à  ravir ,  une  taille  divine  ; 
Des  lré.sors  qu'on  peut  voir  et  d'autres  qu'on  devine. 
Allons ,  quitte  cet  air  colère  et  laisse-moi 
Prendre  sur  ton  épaule  un  baiser.. . 

Il  essaio  do  prendre  un  l>ai«or  à  Toinon  qui  lo  repousse. 
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TOINON. 

Par  ma  foi  ! 
Marquis ,  je  vous  préviens  que  j'ai  la  main  très-rude. 

LE  MARQUIS. 

Vas-tu  bien  maintenant  prendre  des  airs  de  prude  ? 

Il  cherche  à  l'embrasser. 
TOINON. 

Marquis!... 

LE  MARQUIS. 

En  t'embrassant  je  crois  te  faire  lionneur  ; 
Tu  n'es  rien  que  Toinon  et  je  suis  grand  seigneur  ; 
Sur  Ion  ob.scurilé  mon  éclat  se  rcllètc  ; 
Aussi,  noblesse  prend... 

Il  fait  un  baiser  à  Toinon. 
TOINON. 

Et  le  peuple  soufflette  ! 

Elle  donne  un  soufilet  au  marquis  et  elle  sort  en  riant. 

LE   MARQUIS,  portant  la  main  à  sa  joue. 

J'ai  cru  voir  s'allumer  mille  flambeaux  !...  Morbleu  ! 
J'aurai  la  joue  enflée  et  mon  œil  sera  bleu... 
Main  du  peuple! ...  et  pourtant  c'est  une  main  de  femme 
Un  lioniinc  m'enlevait  la  tête,  sur  mon  âme  !... 

Montalant  entre. 

Monsieur  de  Montalant  !...  Sauvons-nous;  je  ne  puis 
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Me  montrer  à  ses  yeux  dans  l'état  où  je  suis. 


Montalant  passe  à  gauche  de  la  scène  ;  le  marquis  se  dissimule  vers  la 
fenêtre ,  du  côté  opposé',  et  il  sort  sans  être  vu  de  Montalant. 


SCÈNE  QUATORZIÈME. 

MONTALANT. 

Enfin,  grâce  à  Colbert  justice  est  déjà  faite  ; 

Un  décret  du  ministre  autorise  la  fête  ; 

On  \iendra  couronner  Molière ,  on  portera 

Son  buste,  et  devant  lui  le  peuple  saluera. 

Ah  !  Marie,  à  coup  sûr,  en  sera  bien  heureuse... 

Mais  moi ,  j'ai  dans  le  cœur  un  doute  qui  le  creuse; 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  autant  souffert  ; 

Tout-à-l'heure  en  parlant  de  Molière  à  Colbert , 

L'œil  et  le  cœur  remplis  d'une  image  chérie , 

J'ai  dit  en  frissonnant  que  j'adore  Marie  ; 

Et  Colbert ,  qui  pourtant  m'a  fort  bien  écoulé , 

A  gardé  son  maintien  plein  de  sévérité. 

Pas  un  mot  n'est  tombé  de  sa  bouche. . . 

11  regarde  ïi  gaucho. 

C'est  elle!.. 


Il  remonte  vers  le  fond  do  la  scône,  laissant  ainsi  le  passage  libre  à  Marie 
(|ui  entre  sans  le  voir. 
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SCÈNE  QUINZIÈM. 

MONTALANT,  au  fond.  MARIE. 
MARIE. 

Je  n'ai  senli  jamais  une  souffrance  telle  : 

L'heure  passe,  et  mon  cœur  sent,  à  chaque  moment , 

L'angoisse  l'oppresser  plus  douloureusement. 

On  entend  au  dehors  l'écho  d'une  musique  loinUino. 

Quel  est  ce  chant  ? 

Elle  va  ouvrir  la  fcnôtre  et  elle  regarde  au  dehors. 

0  ciel  !  quel  miracle  s'opère  ! 
Je  vois  porter  là-bas  le  buste  de  mon  père  ! 
Le  peuple  le  salue  ,  ô  bonheur  !  et  j'enlends 
Pousser  autour  de  lui  des  vivats  éclatants  ! 
Ah  !  c'est  la  gloire  enfin  !  c'est  la  gloire  attendue  ! 
La  gloire  qui  grandit  !  la  gloire  qui  t'est  due 
Mon  père  !..  C'est  l'honmiagc  à  ta  célébrité  ! 
C'est  le  premier  tribut  do  la  postérité  ! 
Siècles ,  battez  des  mains  !  rayonnez  de  lumière  ! 
La  France  en  ce  grand  jour  a  salué  Molière  ! 

Elle  va  vers  la  fenêtre. 

Quel  noble  enthousiasme  et  quel  sublime  élan  ! 

Revenant  en  scène. 

Je  reconnais  bien  là  l'œuvre  de  Monlalant... 
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Ah  !  s'il  était  ici ,  dans  mon  bonheur  extrême 
J'oserais ,  je  le  crois ,  lui  dire  que  je  l'aime  ; 
Un  instant  de  bonheur ,  du  moins ,  luirait  sur  nous  ; 
Mais  il  ne  m'entend  pas... 

MONTALANT  ,  qui  s'est  approché  d'elle  et  se  met  à  ses  pieds. 

Il  entend  à  genoux... 

MARIE. 

Quoi!  c'est  vous! 

MONTALANT. 

Vous  m'aimez  !...  vous  Tavez  fait  entendre 
Ce  mot ,  ce  cri  du  cœur ,  cette  parole  tendre  ! 
Oui ,  vous  m'aimez ,  Marie ,  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  j'aurai  recueilli  le  mot,  le  mot  divin  !... 

MARIE. 

De  Molière  par  vous  on  sacre  le  génie. 
Monsieur  de  Montalant ,  vainement  je  le  nie , 
Je  vous  aime. 

MONTALANT. 

0  merci!... 

Il  se  reiôvc. 

Maintenant  je  suis  fort  ; 
Je  puis  lutter. 

On  entend  de  nouveau  la  musique  au  duliors.  Marie,  qui  a  tendu  la  main 
.1  Montalant,  conduit  celui-ci  devant  la  fcni^re. 
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MONTALANT. 

Quels  cris  !  quel  sublime  transport  1 

Pendant  qu'ils  regardent  au  dehors ,  Griflbn  et  Discipline  entrent. 


SCÈNE  SEIZIÈME. 

MONTALANT  et  MARIE  ,  devant  la  fenêtre; 

DISCIPLINE,  GRIFFON. 

GRIFFON. 

Décidément .  mon  cher ,  vous  n'êtes  pas  prophète  : 

Malgré  votre...  parent  on  célèbre  la  fête; 

Cela  me  ferait  peu  ,  tout  bien  considéré. 

Mais  voici  l'important  :  je  me  suis  procuré 

Quelques  éditions  de  ce  maudit  poète  ; 

J'ai  mis  trois  mille  écus  {wm  faire  cette  emplette  ; 

Où  me  les  rendra-t-on  ? 

DISCIPLINE. 

Au  ciel...  et  vous  savez 
Qu'il  est  payé  là-haut  des  taux  trés-éievés  ; 
Un  ange  en  tient  le  compte  et  jamais  rien  n'y  manque. 

GRIFFON. 

Quoi  !  vous  faites  du  ciel  une  maison  de  banque  ! 
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DISCIPLINE. 


Les  intérêts  sont  sûrs ,  exactement  payés  ; 
C'est  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

GRIFFON. 

Oui,  mais  vous  oubliez 
Qu'il  faut ,  pour  les  toucher ,  se  présenter  soi-même. 
Je  tiens  encore  à  moi ,  mon  cher  monsieur,  je  m'aime. 
Mais  je  suis  garanti  par  vous... 

Griflbn  est  interrompu  par  Montalant  et  Marie  qui  se  retirent  de  la  fenêtre  ; 
Discipline  le  laisse  et  vient  auprès  de  Marie. 

DISCIPLINE. 

Ma  chère  enfant 
Je  suis  heureux  de  voir  Molière  triomphant  ; 
Car  dans  l'ovation  que  Paris  lui  dispense 
De  mes  soins  assidus  j'obtiens  la  récompense. 
Mon  cœur  avait  compris  votre  chagrin  si  grand  ; 
Et  près  du  Lieutenant-criminel,  mon  parent , 
J'ai  plaidé  votre  cause  et  l'ai  fort  bien  plaidée; 
Vous  pouvez  en  juger. 

MONTALANT. 

Hein  ?. . .  comment  ?. . .  quelle  idée  1 

à  Discipline. 

Permettez... 
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TOINON  ,  eutrant  et  annonçant. 

Monseigneur  Colljert. 

Deux  valets  de  pied  entrent  et  se  tiennent  à  la  porte  du  fond.  Colbort  enlro 
suivi  de  deux  autres  valets. 


SCENE  DIX-SEPTIEME. 

COLBERT,  MONTALANT,  MARIE,  DISCIPLINE,  TOINON. 
SUITE  DE  COLBERT. 

TOIMON  ,  à  part  et  en  regardant  Griffon  et  Discipline. 

Les  deux  vieux  loups 
Ont  l'air .  en  ce  moment ,  de  marcher  sur  des  clous. 

MARIE ,  à  Colbert. 

C'est  tant  d'honneur  pour  moi,  Monseigneur^  que  j'hésite 
A  me  croire  l'objet  d'une  telle  visite. 

COLBERT. 

Elle  est  pour  vous,  ma  fille...  Ecoutez-moi  :  j'ai  su 
L'outrage  que  le  nom  de  Molière  a  reçu  ; 
Croyez  à  mes  regrets  profonds,  je  vous  en  prie... 
Sur  un  rapport  menteur  et  plein  de  fourberie , 
Monsieur  le  Lieutenant,  sans  ordre ,  a  pris  sur  lui 
D'interdire  la  fête  annoncée  aujourd'hui. 
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Le  peuple  s'est  ému  d'une  telle  défense  ; 

La  France  tout  entière  a  rougi  de  l'offense  ! 

Eh  bien  !  justice  est  faite  ! ...  Oui ,  Ton  couronnera 

Molière ,  et  des  deux  mains  la  France  applaudira  ; 

Et  la  foule  accourue  à  grand  bruit  sur  sa  trace 

S'écriera  :  saluez ,  c'est  la  gloire  qui  passe  I 

^  MARIE. 

0  merci ,  Monseigneur ,  merci  de  votre  appui. 

COLBERT. 

Molière  est  grand ,  je  veux  être  digne  de  lui. 

On  entend  la  musique  au  dehors. 

C'est  le  cortège...  il  vient...  mais  il  me  reste  encore 
A  remplir  un  devoir ,  un  devoir  qui  m'honore. 
Monsieur  de  Montalant ,  donnez-moi  votre  main  ; 

ù  Marie. 

La  vôtre ,  mon  enfant. 

Il  unit  les  inains  de  Mario  ot  de  Montalant. 

Mariez-vous  demain, 
Vous  vous  aimez  ;  eh  bien  !  que  jwr  moi  soit  unie 
La  noblesse  du  nom  à  celle  du  génie. 

MONTALANT. 

C'est  le  ciel  ! 
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TOINON,  s'approchanl  de  Colbert. 

Monseigneur,  le  rapport  qu'on  a  fait 
Était  signé ,  sans  doute  "?  ' 

COLBERT. 

11  rétait  en  elTet. 

11  sort  le  rapport  qu'il  donne  à  Marie. 

Voyez,  ma  chère  enfant... 

TOINON  ,  l'approchant  de  Maria- 

Souffrez  que  j 'examine. . 

Elle  regarde  le  papier. 

Vu  par  le  Lieutenant  et  signé...  Discipline!... 

à  Marie. 

Eh  bien  !  faut-il  encor  le  mettre  en  du  coton  i 

GRIFFON,  à  part. 

0  mes  trois  mille  écus ,  où  vous  trouvera-l-on  i 

MONTALANT. 

11  faut  un  châtiment  sévère ,  tout  l'ordonne  ; 
La  justice  punit... 

MARIE. 

Mais  le  bonheur  pardonne. 

Désignant  Discipline. 

Qu'il  sorte... 
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COLBERT,  à  Discipline. 

Non ,  restez  :  yous  vouliez  offenser 
Molière  ;  vous  vouliez  l'amoindrir ,  l'abaisser  ; 
Vous  êtes  l'ennemi  de  ce  génie  auguste  ; 
Eh  bien  !  vous ,  le  premier ,  vous  saluerez  son  buste  ! 

La  musique  se  fait  entendre.  —  La  porte  du  fond  s'ouvre. —  Qiiatre  artistes 
de  la  Comédie-Française ,  parmi  lesquels  est  du  Croisy ,  précèdent  le  buste 
de  Molière  ;  quatre  autres  portent  le  buste  qu'ils  viennent  placer  au  milieu  de 
la  scène.  —  Colbert  se  ddcouvTe  devant  lui  et  vient  se  placer  auprès  de 
Montaient  et  de  Marie.  —  Discipline ,  avec  un  geste  de  résigniilion  ,  offre  la 
main  à  GrifTon  et  tous  deux  s'inclinent  devant  le  buste.  —  Les  autres  artistes 
de  la  Comédie-Française  entrent  ensuite  dans  l'ordre  suivant  : 

Mascarille  et  Cathos,  Les  Précieuses  Ridicules.  —  Valèrc  et  Isabelle , 
École  des  maris.  —  Iphilas  et  la  princesse  d'Élide,  Princesse  d'Élide.  — 
Pancrace  et  Marphurius ,  Le  Mariage  forcé.  —  Alceste  et  Célimène ,  Le 
Misanthrope.  —  Sganarelle  et  Martine  ,  Le  Médecin  malgré  lui.  —  Méli- 
certe  cl  MjTtil,  Mélicerte.  —  Tartuffe  et  Elmirc,  Tartuffe.  —  Jupiter  et 
Blercure,  Amphylrion.  —  Lubin  et  Claudine,  Georges  Dandin.  —  Le 
maître  à  danser,  le  maître  d'armes ,  un  espagnol  et  un  turc,  Le  Bourgeois- 
gentilhomme.  —  Trissotin  et  Philamintc ,  Les  Femmes  savantes.  —  Un 
médecin  et  un  apothicaire  avec  une  seringue ,  Le  Malade  vnaginaire.  — 
Psyché  et  l'Amour,  Flore  et  Zéphir.  —  Deux  Faunes,  deux  bergers  et  deux 
bergères.  La  Comédie  et  la  Poésie.  La  Musique  et  la  Danse. 

Du  Croisy  prend  la  couronne  destinée  à  Molière;  il  s'approciiu  du  buste  , 
et  il  lit  les  vers  suivants  : 


Toi  dont  le  socle  vaut  un  trône  ; 
Toi  que  le  génie  a  fait  roi , 
Daigne  recevoir  la  couronne 
Due  aux  poètes  lois  que  toi. 
En  ce  jour  la  France  le  sacre 
0  grand  Molière  !  elle  consacre 
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Ta  souveraine  majesté; 
Car  la  France  à  nous  s'est  unie  ; 
Car  la  royauté  du  génie 
Est  la  plus  haute  royauté. 


A  ton  côté  marche  la  Gloire  ; 
Tes  œuvres  sont  un  monument  ; 
Et  dans  les  pages  de  l'histoire 
Tu  vivras  éternellement  ; 
Déjà  ta  grandeur  proclamée , 
Par  les  s  oix  do  la  renommée , 
Vole  aux  deux  bouts  de  l'iiorizon  ; 
Et  plus  loin  que  la  mer  profonde 
On  entend  les  peuples  du  monde 
Battre  des  mains  devant  ton  nom. 


Pourtant ,  ce  nom  qui  sur  la  Fi-ance 
Jette  de  longs  rayonnements , 
Est  un  symbole  de  souffrance 
De  pleurs  et  de  déchirements. 
La  liaine  jalouse  et  l'envie 
Ont  pesé  sur  toute  ta  vie. 
Que  de  maux  on  t'a  fait  sentir  ! 
Ah  !  la  gloire  en  pleurant  s'achète  ; 
Et  la  couronne  du  poète 
Est  souvent  celle  du  martyr  ! 
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Dans  leur  ignorance  haineuse 
Tes  ennemis  ne  voyaient  pas 
La  trace  large  et  lumineuse 
Que  laissait  chacun  de  tes  pas. 
A  ta  mort  ils  niaient  ta  gloire  ; 
Ils  s'acharnaient  sur  ta  mémoire  ; 
Et  ces  maudits ,  pour  la  ternir , 
Te  refusaient  un  coin  de  terre , 
Quand  le  monde  entier ,  ô  Molière  ! 
Est  étroit  pour  te  contenir  ! 


Mais  la  postérité  plus  juste, 
L'avenir,  en  qui  nous  croyons, 
Met  dt^à  sur  ton  front  auguste 
Une  auréole  de  rayons. 
Déjà  ta  gloire  est  absolue  ; 
Di^à  le  monde  entier  salue 
Ton  beau  génie  et  tes  succès  ; 
Et  l'avenir ,  pfein  d'espérance , 
Pour  le  juste  orgueil  de  la  France 
Dira  :  Molière  était  Français  ! 


Du  Croisy  pose  la  couronne  sur  le  buste  ;  tous  les  Comédiens  et  le  peuple 
s'inclinent  en  tendant  vers  Molière  des  brandies  do  laurier. —  La  toile  tombe. 
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